
[image: Image de couverture]



[image: Page de titre : Raphaëlle Bacqué; Damien Leloup; Alexandre Piquard, Nos nouveaux maitres, Albin Michel]


© Raphaëlle Bacqué, Damien Leloup, Alexandre Piquard / Le Monde, 2025
et Éditions Albin Michel, 2026

ISBN : 978-2-226-50937-6

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


Avant-propos


En moins de vingt ans, le temps s’est comme accéléré. Il suffit de regarder autour de nous.

Tenez, les trois quarts de la population mondiale disposent désormais d’un smartphone. Près de 3 milliards de personnes achètent en ligne. Autour de la Terre, afin de relier chaque partie du monde à la téléphonie et à Internet, gravitent 7 000 satellites dont les plus gros propriétaires ne sont ni la Chine, ni la Russie, ni les États-Unis ou l’Europe mais SpaceX, la société d’Elon Musk, talonnée par Kuiper, la constellation spatiale d’Amazon, le géant fondé par Jeff Bezos.

Sur les marchés financiers mondiaux, on est saisi du même vertige. La valorisation des entreprises de technologie paraît ne plus avoir de commune mesure. Il convient désormais de parler en milliers de milliards, même si rares sont ceux capables d’imaginer ce que signifie un tel ordre de grandeur.

Le progrès technologique a ses séductions et ses avancées indéniables, pour la santé, la communication, la productivité, la création…

Mais il a aussi ses biais. Chacun d’entre nous accepte désormais volontairement de voir rétrécir peu à peu son espace personnel de souveraineté. L’intelligence artificielle s’est mise à faire de la réalité des copies plus vraies que nature. Sur les réseaux sociaux, nous recevons de plus en plus d’informations et d’images recommandées par des algorithmes conçus à Pékin ou dans la Silicon Valley. Dès aujourd’hui, qui peut dire quelle est la part des vidéos, des textes, des films, des musiques ou des livres qui doivent tout à l’IA ?

Comprendre l’idéologie et les valeurs de ceux qui se sont lancés dans cette course à la domination technologique du monde n’a jamais été aussi crucial : ce sont eux qui détiennent aujourd’hui le véritable pouvoir.

Pour comprendre les enjeux de cette révolution et ses conséquences, nous avons plongé au cœur du réacteur des géants du numérique… Bienvenue dans la tête de nos nouveaux maîtres.



R. B., D. L., A. P.






1.
Trump, leur nouvel ami



Le protocole, supervisé par Donald Trump, a choisi tout exprès de les placer là. Juste sous un tableau représentant une capitulation historique. Celle du général britannique Burgoyne, en 1777, devant George Washington, le premier président des États-Unis auquel Trump se compare parfois… Mais l’ont-ils seulement remarqué ? Pour l’heure, ils ne se soucient que des caméras qui les filment, bien alignés, attendant le début de la cérémonie d’investiture, ce 20 janvier 2025.

Le monde entier a vu la scène, sans en connaître les coulisses. Tous nos personnages y sont, cependant. Là, au cœur du Capitole, ce symbole de la démocratie américaine que quatre ans auparavant les partisans de Trump avaient pris d’assaut. Et c’est par là qu’il faut commencer pour mieux pénétrer cette nouvelle nomenklatura devenue riche en moins de vingt-cinq ans en enrégimentant désormais nos vies.

Avant même de s’avancer sous la coupole, où le gratin des invités doit assister à la cérémonie, les premiers convives ont entendu cette cascade tonitruante qui permet souvent de repérer Jeff Bezos lorsqu’il arrive quelque part, encadré de ses assistants, maquilleur et garde du corps. C’est donc par le patron d’Amazon que démarreront les présentations.

Au sein de l’empire qu’est devenu Amazon, il est un dirigeant implacable et sec. Avec une « faible tolérance à la stupidité », disent ses cadres comme pour l’excuser. À l’extérieur, c’est tout le contraire. Avenant, jovial, attentif aux autres, d’une grande souplesse politique. Une bonne nature… Il y a encore quelques mois, le milliardaire, qui a bouleversé le commerce en ligne et souvent le marché du travail avec ses livraisons tous azimuts, passait pour un partisan convaincu des démocrates. Le Washington Post, le journal qu’il a racheté en 2013, avait d’ailleurs appelé à voter Hillary Clinton trois ans plus tard, puis pour Joe Biden en 2020. Mais les affaires sont les affaires. Depuis sa création, Amazon consacre d’énormes sommes – plus de 16 millions de dollars par an ces dernières années – à payer des lobbyistes à Washington pour réduire considérablement son ardoise fiscale et recevoir d’énormes subventions publiques, se taillant ainsi d’imposantes parts de marché sur des pans entiers de l’économie. Il a aussi besoin du soutien de l’État américain pour sa société spatiale Blue Origin et sa constellation de satellites Kuiper, qui entendent permettre de se connecter sur Internet depuis n’importe quel point de la planète, afin que, sur tous les continents, consommateurs et entreprises puissent utiliser les services d’Amazon. Pourquoi tout gâcher à cause d’une simple élection ?

Il y a quelques mois, lorsqu’il a vu le vent tourner en faveur de Donald Trump, Bezos a donc viré souplement, lui aussi. Plutôt que de voir le Washington Post soutenir Kamala Harris, la rivale de Trump, et exposer son groupe à de possibles représailles, il a obtenu du comité de rédaction que le journal s’abstienne de choisir un candidat pour la présidentielle. Maintenant, à le voir s’esclaffer au milieu des trumpistes, on le croirait ravi de la victoire de ce nouveau président qui clame « Make America Great Again ». Quelques jours plus tôt, la dessinatrice Ann Telnaes – Prix Pulitzer et collaboratrice du journal depuis 2008 – a démissionné après s’être vu refuser une caricature représentant quatre milliardaires, dont Bezos lui-même, se prosternant en déposant des sacs de dollars au pied d’une sorte de statue du commandeur ressemblant à Donald Trump. Qui pourrait gâcher désormais la fête ? Jeff Bezos vient tout juste d’avoir soixante et un ans et affiche une fortune personnelle de 233,5 milliards de dollars. Il rit donc, au bras de sa fiancée, Lauren Sánchez, une ex-animatrice télé, veste blanche largement ouverte sur un soutien-gorge en dentelle, agrippée à lui comme une groupie.

C’est elle, justement, que regarde à trois pas de là Mark Zuckerberg. À quarante ans, le prince de Facebook paraît toujours un peu déguisé lorsqu’il abandonne ses tee-shirts et sweats à capuche, faits sur mesure tout de même. Mais dans ce costume noir assorti d’une cravate rouge revêtu pour l’occasion, il ressemble enfin à ce qu’il est devenu : la deuxième fortune mondiale et un membre de cette nouvelle « oligarchie » contre laquelle le vieux chef démocrate Joe Biden a mis en garde, cinq jours plus tôt, en faisant ses adieux aux Américains.

Sans doute sait-il qu’à des milliers de kilomètres de Washington, à Menlo Park, au cœur de la Silicon Valley californienne où Meta (Facebook, Instagram, WhatsApp) a établi son siège, des milliers de cadres et d’employés regardent à la télévision ce qui ressemble bien à la reddition de leur jeune patron. Il est tranquille, cependant. Avec les contrats de confidentialité à rallonge que font signer les entreprises de la tech à leurs salariés et l’atmosphère de crainte qui a saisi la Silicon Valley, majoritairement démocrate, depuis la victoire trumpiste, aucun employé n’oserait protester publiquement. La peur d’être licencié est si grande qu’il nous a parfois fallu recevoir dans une modeste mais discrète chambre de motel des cadres millionnaires qui nous faisaient jurer de la préservation de leur anonymat avant de raconter leur univers de l’intérieur.

Comme Jeff Bezos, Mark Zuckerberg s’est lui aussi longtemps affiché démocrate. Mais ces derniers mois, il s’est franchement inquiété de la victoire annoncée de Donald Trump. En 2021, Meta avait suspendu les comptes Facebook et Instagram de Trump, alors que ce dernier encourageait ses partisans à prendre d’assaut le Capitole pour empêcher sa défaite. Trump ne le lui a jamais pardonné. Il a porté plainte puis clamé partout qu’il « jetterai[t] en prison Zuckerberg ».

Derrière leurs écrans, dans ces bâtiments colorés qui font ressembler le siège de Meta à un sympathique campus, aucun cadre observant le retour triomphant de Trump au pouvoir n’ignore ce que cache ce sourire un peu flottant qu’arbore « Zuck », comme ils l’appellent. Quelques jours plus tôt, en signe de paix, son entreprise a aboli la vérification des fausses informations par des médias et allégé la modération des messages sur ses plateformes. Elle a aussi offert 1 million de dollars pour l’organisation de la cérémonie d’investiture du président élu et s’apprête à lui payer 25 millions de dollars en dédommagement. Autant dire une capitulation en rase campagne.

Quel salarié de Meta aurait cependant l’audace de le lui reprocher ? Personne, manifestement. « Je n’ai pas vu passer d’e-mail vraiment acerbe ou de messages politiques sur les groupes internes », reconnaît un cadre de Meta. Il y a toujours eu, au sein du groupe leader mondial des réseaux sociaux, une sorte d’immense Facebook interne réservé aux quelque 72 000 employés où chacun peut avoir accès aux posts personnels de ses collègues. On y trouve des sous-groupes pour les salariés adeptes de course à pied ou de yoga, des comptes où les parents s’échangent des recommandations – « pas de smartphone ni de réseaux sociaux avant quatorze ans », peut-on lire de la part d’ingénieurs qui créent eux-mêmes ces algorithmes si addictifs pour les adolescents. Et un compte – presque tous les employés de Meta y sont abonnés, Mark Zuckerberg compris – où il est de tradition de se moquer de « Zuck ». Ses boucles qu’il laisse désormais longues dans le cou, son goût pour les chaînes en or… « Une année, un stagiaire s’était même permis de “taguer” Zuckerberg en lui demandant : “Mark, es-tu un lézard ?” parce que circulait sur les réseaux sociaux qu’il avait les yeux fixes d’un lézard », raconte un ancien de Meta. Rien de bien méchant et une occasion habile pour le PDG multimilliardaire de répondre avec humour.

 

Au fond, pourquoi les employés de Meta seraient-ils sévères vis-à-vis de Zuck quand presque tous les milliardaires de la tech qui se disaient autrefois progressistes sont là, autour de ce président de soixante-dix-huit ans, né au grand public grâce à la télé, ce média de l’ancien monde, et qui exalte l’Amérique profonde en la faisant danser sur un tube disco de la fin des années 1970 ?

Tout près de Mark Zuckerberg, ce jour d’investiture, se tient aussi Sundar Pichai, le PDG de Google. Il y a cinq ans, ce super-ingénieur, né cinquante-deux ans plus tôt dans le sud de l’Inde, contestait vertement la politique anti-immigrés de Trump. « L’immigration a immensément contribué au succès économique de l’Amérique, faisant d’elle un leader mondial de la tech et aussi de Google l’entreprise qu’elle est aujourd’hui », clamait-il. Lui-même, diplômé de l’Institut indien de technologie de Kharagpur (dans l’État du Bengale-Occidental), avait poursuivi ses études à Stanford, en Californie, et au sein de la Wharton School de l’université de Pennsylvanie. « Nous continuerons à soutenir les immigrés et à travailler pour élargir les occasions pour tous », prévenait-il ensuite chez Google où une politique d’embauche des cerveaux venus d’Asie faisait qu’ils comptent pour plus de 35 % chez le géant de la tech.

Mais désormais, c’est comme si plus rien ne gênait Sundar Pichai. Chez Google, les salariés ont été priés de laisser la politique au vestiaire. En avril 2024, vingt-huit employés qui avaient exprimé leur opposition au projet Nimbus, un accord entre Google et le gouvernement israélien sur la fourniture de technologies avancées en matière d’intelligence artificielle (IA), ont été licenciés. Depuis, Sundar Pichai affirme que l’entreprise n’est pas le lieu « pour se battre sur des questions perturbatrices ou débattre de politique ».

Il n’est pas le seul patron de Google à avoir ravalé ses critiques d’autrefois. Figure mythique de la Silicon Valley, le cocréateur de Google, Sergey Brin, cinquante et un ans, fils d’un mathématicien russe dont la famille avait réussi à quitter l’URSS de Léonid Brejnev dans les années 1970, était l’un des plus sévères contempteurs de « Trump 1 », comme on désigne la période présidentielle des années 2016-2020. Pour lui aussi, avait-il averti, ces mesures contre les immigrés menacent « les valeurs fondamentales des États-Unis ».

Huit ans plus tard, craignant les deux procès antitrust que devait affronter Alphabet, la maison mère de Google, Sergey Brin a accepté l’invitation à dîner de Trump dans sa maison de Mar-a-Lago, en Floride, antichambre des courtisans du nouveau président. Lui aussi figure, avec Sundar Pichai, parmi les milliardaires ayant versé leur obole à la cérémonie d’investiture. Il a applaudi, comme les autres, celui qui s’est engagé à expulser des millions de migrants, à poursuivre en justice ses opposants politiques et à instaurer des droits de douane radicaux.

Dans cet establishment du Nouveau Monde, Tim Cook, haute silhouette et visage fermé sous une chevelure de neige, se tient légèrement à l’écart. Veut-il éviter le feu des caméras ? Ou n’apprécie-t-il tout simplement pas la compagnie qui se congratule sous cette coupole historique, symbole du Parlement et de la démocratie ? Le PDG d’Apple, soixante-quatre ans, n’aime ni l’arrogante juvénilité de « Zuck », qui a déclaré tout de go qu’Apple n’avait « rien inventé de génial depuis un moment », ni sans doute la roublardise vulgaire de Trump, bien qu’il ait toujours pris soin d’entretenir de bonnes relations avec le président lors de son premier mandat. Mais c’est un pragmatique sourcilleux, qui ne s’est jamais offusqué de vivre dans l’ombre mythifiée du fondateur, Steve Jobs, mort en 2011.

Cook est austère et secret. Il est aussi déterminé. Le doublement du chiffre d’affaires d’Apple, c’est lui. Sous son impulsion, les lobbyistes de l’entreprise travaillent dur à Washington auprès de la Maison Blanche et des parlementaires du Congrès. Il s’agit de pouvoir continuer à assembler en Chine et au Vietnam les ordinateurs et les smartphones, gros succès de la marque à la pomme. Autant dire que l’instauration de surtaxes douanières aux importations venues d’Asie est au cœur des discussions entre les envoyés d’Apple et la nouvelle administration. Elles expliquent largement la présence de Tim Cook au Capitole, ce 20 janvier.

À l’écart des géants de la tech, il se tient dans le carré où ont été placés pêle-mêle Bill et Hillary Clinton, George W. et Laura Bush, et Barack Obama, venu sans son épouse, Michelle, décidée à bouder le nouveau président. On y compte aussi les juges de la Cour suprême et, seuls Français, le PDG de LVMH, Bernard Arnault, et deux de ses cinq enfants, Delphine et Alexandre.

Tim Cook joue une partie difficile : sauver ses importations sans s’humilier publiquement. Quelques jours plus tôt, le conseil d’administration d’Apple a refusé de suspendre les programmes de diversité, équité et inclusion, que de grands groupes américains ont balayés de leurs politiques de recrutement dès l’élection de Trump, qui en a fait l’un des symboles de son combat contre le « wokisme ». Cook sait déjà que le cofondateur d’Apple Steve Wozniak, soixante-quatorze ans, critique l’alignement des géants de la tech sur le nouveau pouvoir. Il s’agit d’obtenir l’exemption des surtaxes sans abîmer l’image et l’harmonie interne de l’entreprise.

Au fond, ils ont tous une bonne raison. La peur de déplaire au nouveau pouvoir et d’en payer le prix fort. La nécessité de s’allier l’administration Trump afin d’en obtenir des avantages : déréglementation ou droits de douane avantageux… La nouvelle bataille qui s’annonce, celle de l’énergie requise pour faire fonctionner les immenses data centers nécessaires aux modèles d’intelligence artificielle, ainsi que leur impact environnemental, exigera encore plus d’appuis politiques qu’auparavant – mais surtout la construction de nouvelles centrales nucléaires !

Tant pis pour la photo qui les montrera pour toujours autour d’un président qui sera peut-être de la pire espèce. Qu’est-ce qu’une image sans gloire – voire désastreuse – à côté de la puissance, de la fortune et de la jouissance secrète d’être au plus haut ?






2.
De Musk à Altman,
prises de guerre



Ce jour-là, au Capitole, un autre personnage attire les regards. Visage rond d’enfant hilare posé sur un grand corps maladroit, Elon Musk a pris place au premier rang des patrons de la tech et paraît incapable de contenir sa joie et son excitation. À le voir répéter « It’s so exciting ! » en sautant comme un poulain, les doigts des deux mains formant le V de la victoire, on pourrait presque croire qu’il n’est pas seulement, à cinquante-trois ans, l’homme le plus riche du monde, mais aussi un peu le président des États-Unis lui-même. Le créateur de Tesla et de SpaceX est en tout cas le nouvel ami – et généreux financier – de Donald Trump, depuis qu’il a versé 270 millions de dollars pour sa campagne électorale. N’a-t-il pas mis aussi son réseau social X au service du candidat républicain en favorisant sa campagne ?

Dans ce monde de la tech, on tient Musk à la fois pour un génie et un dingue, étonnamment audacieux et inventif avec sa voiture électrique et ses fusées. Bizarre, malgré tout, avec ses quatorze enfants, à qui il a souvent donné des noms latins et parfois même une simple lettre grecque, comme si sa progéniture ne se différenciait pas tout à fait de ces machines qui sont sa passion. Diagnostiqué Asperger, une forme d’autisme sans déficience intellectuelle mais avec une appréciation parfois confuse de son environnement, il est à la fois intelligent et asocial, fragile et narcissique. Il voudrait être aimé sans savoir se montrer aimable.

Né à Pretoria, Musk a passé son enfance au cœur de l’Afrique du Sud des années 1980, quand l’apartheid refusait presque tous les droits aux Noirs, les rejetant dans de misérables townships, et que la violence des gangs poussait les Blancs à se barricader dans leurs villas. Son père, Errol, un promoteur immobilier, lui a laissé le goût amer d’un homme mythomane, raciste, toxique et violent. « C’est un être humain si épouvantable… Il se prépare à faire le mal. Il a commis presque tous les crimes que vous pouvez imaginer », dit Elon Musk de son géniteur. Et maintenant que le fils atteint la cinquantaine, il continue de le dénigrer dès qu’il le peut, y compris dans la presse. « J’ai été façonné par l’adversité », assure parfois Musk, en ajoutant : « Mon seuil de tolérance à la douleur est très élevé », comme si cette enfance l’avait forcé à se construire une armure. Talulah Riley, sa deuxième épouse, exprime les choses à peine différemment : « À l’intérieur de cet homme, il y a toujours un enfant qui se tient debout devant son père. »

Tout de même, Musk passait jusqu’ici pour un démocrate. En vérité, si l’on regarde son parcours et ses opinions politiques, il est assez clair qu’il est bien plus un opportuniste qu’un militant. Depuis toujours, il fait régulièrement le voyage à Washington afin de plaider pour ses affaires. Un rapport de 2012 de la Sunlight Foundation, un groupe non partisan qui suit les dépenses gouvernementales, a révélé que depuis 2002 son entreprise SpaceX avait déboursé plus de 4 millions de dollars en lobbying auprès du Congrès américain et plus de 800 000 dollars en dons divers distribués aussi bien aux démocrates qu’aux républicains. Avant l’élection présidentielle de 2016, il avait bien fait un don à Hillary Clinton, qualifiant même Trump de « mauvais candidat ». Mais il avait rencontré ce dernier dès le mois de janvier suivant son élection afin de plaider pour son programme de colonisation de Mars par SpaceX.

En vérité, Donald Trump a vite compris que Musk était une personnalité à part. Très riche. Sans véritable armature morale ou civique. Assez malléable finalement. Sans doute a-t-il aussi perçu que cet escogriffe de plus d’un mètre quatre-vingts, qui peut passer des heures devant des jeux vidéo, avait aussi parfois de grands moments de dépression qu’il combat à coups de kétamine et autres psychotropes. On lui a aussi rapporté à quel point Musk avait besoin d’être considéré et traité en génie, à défaut de l’être comme un ami. Dès mars 2024, il l’a donc convié dans sa propriété de Mar-a-Lago, en Floride, aux petits soins pour cet entrepreneur puissant et pour son réseau social X, dont Trump est pourtant concurrent depuis qu’il a lancé son propre réseau, Truth Social.

Comme beaucoup de patrons de la tech, Musk a approuvé le choix de J.D. Vance comme colistier et futur vice-président. Vance sait lui aussi jouer de ces petites marques d’affection qui sont si importantes pour le patron de Tesla. « Elon » est devenu si omniprésent au sein de l’équipe Trump que le Washington Post a osé le qualifier de « quelque part entre coprésident officieux et premier ami ». C’est exactement ce que Musk adore, lui dont la soif de reconnaissance paraît inextinguible. Sur son réseau social, des images générées par l’IA ont même commencé à circuler en le représentant en « président fantôme ». Ce jour d’investiture, d’ailleurs, toute une flopée d’images fabriquées le montrent assisté de Donald Trump qui tient une bible sur laquelle c’est bien Musk qui prête serment… D’autres le figurent en marionnettiste qui tirerait les ficelles d’un pantin aux traits de Donald Trump. L’intéressé ne s’en offusque pas. Il pense au contraire utiliser au mieux ce drôle de supporter dont la fortune est immense et lui prête donc une attention particulière, jouant d’une intimité qui en réalité n’existe pas.

Musk peut aussi être d’une arrogance déroutante, paraissant ne posséder aucun des codes sociaux habituels. Beaucoup se rappellent l’avoir vu débarquer en 2006 au salon aérospatial organisé chaque année à Washington, assénant avec morgue : « Salut à tous, je m’appelle Elon Musk, je suis le fondateur de SpaceX. Dans cinq ans, vous êtes tous morts. » S’il n’a pas éliminé les autres, il s’est taillé une place non négligeable avec ses fusées réutilisables. Michel de Rosen, l’ex-patron d’Eutelsat, l’opérateur français de satellites, se souvient de ce grand type baraqué qui ne le regardait jamais dans les yeux et clamait dormir sur un lit de camp, dans le hangar où étaient assemblées ses fusées : « Une sorte de mélange entre la beauté brute de Marlon Brando dans Un tramway nommé désir et le côté totalement robotique d’Arnold Schwarzenegger dans Terminator. »

Le voici donc, lui qui passait pour un écologiste avant l’heure, avec sa Tesla électrique et son mémoire d’université consacré à l’énergie solaire, nouveau supporter de ce président adepte des énergies fossiles et des forages pétroliers. Le voilà qui applaudit aux diatribes anti-immigrés, lui qui n’a accédé à la citoyenneté américaine qu’en 2002, lors d’une cérémonie de prestation de serment avec 3 500 autres immigrants au parc des expositions de Los Angeles.

Donald Trump n’a pas son pareil pour flairer les personnalités et les bonnes affaires. Il a cependant d’emblée montré une forme de duplicité à l’égard d’« Elon », comme il l’appelle avec son accent traînant. Ce 20 janvier, Musk croit triompher. N’a-t-il pas matière à se réjouir que son rival Sam Altman, le patron quadragénaire d’OpenAI et cocréateur de ChatGPT, soit relégué dans une pièce adjacente du Capitole et non sur le devant de la scène comme les autres patrons de la tech, bien qu’il ait lui aussi versé 1 million de dollars sur ses fonds personnels au comité d’investiture de Trump ?

Altman, de dix ans plus jeune, est une sorte de Musk un peu plus policé. Lui aussi, on le prend pour un Asperger bien qu’il démente. Fort en maths, programmeur hors pair, passionné de science-fiction, il est également impénétrable. Altman sait cependant mieux y faire. Il n’a pas les accès de dépression et les colères de Musk. Il cache bien mieux ses sentiments et est en pleine ascension, décidé à être le premier à imposer une intelligence artificielle auprès des entreprises comme du grand public.

Elon Musk ignore encore qu’Altman, le champion de l’IA, vient de « dealer » la présentation spectaculaire à la Maison Blanche, dès le lendemain de l’investiture, le 21 janvier, de « Stargate », un projet destiné à bâtir les centres de données géants de la future génération d’intelligence artificielle, élaboré par sa société OpenAI, mais aussi par Oracle, représenté par son fondateur, Larry Ellison, quatrième fortune américaine qui deviendra bientôt la première, et SoftBank, dirigé par le Japonais Masayoshi Son.

Comme Peter Thiel, cet investisseur que toute la tech considère comme un intellectuel et dont nous reparlerons plus en détail, Larry Ellison est un supporter de longue date des républicains en général et de Trump en particulier. Comme Thiel, aussi, il s’est gardé d’apparaître au grand jour sous la coupole du Capitole, en ce jour d’investiture. Comme si, décidément, il s’agissait bien pour le nouveau président de mettre d’abord en scène la soumission des patrons de la tech autrefois démocrates plutôt que de réunir le cercle de ses fidèles. À quatre-vingt-un ans, Ellison est aussi la seule figure de la Silicon Valley à être l’un des contemporains du président. Et puis, d’une certaine façon, il lui ressemble : un dirigeant puissant et autoritaire, collectionneur insatiable de yachts extravagants, de demeures luxueuses, d’avions de chasse et d’épouses.

Avec Trump, il ne partage pas seulement l’exaspération à l’égard du « wokisme » comme les conservateurs désignent désormais pêle-mêle à la fois le militantisme progressiste et les démocrates en général. Il s’est aussi marié cinq fois. Et affiche le même manque de modestie. « La différence entre Larry Ellison et Dieu, c’est que Dieu ne se prend pas pour Larry Ellison », c’est ainsi que Mike Wilson a ironiquement titré la biographie qu’il lui a consacrée.

Ce qui intéresse Larry Ellison, bien plus que de paraître à une cérémonie d’investiture, c’est bien d’être aux côtés d’Altman le lendemain pour présenter le projet Stargate. Des centaines de milliards de dollars sont en jeu et il entend jouer de sa proximité politique pour que Donald Trump leur accorde son soutien. Il a d’ailleurs toujours mené ses affaires ainsi, sans se préoccuper de morale ou de principes mais avant tout d’argent et de succès. Il sait déjà que Sam Altman se montrera on ne peut plus urbain à l’égard du nouveau président.

En 2016, Sam Altman avait pourtant comparé Trump à Hitler, et financé en 2020 pour 250 000 dollars la campagne de Joe Biden. Dès juin 2024, voyant le vent tourner, deux dirigeants d’OpenAI ont cependant rencontré Trump dans une chambre d’hôtel à Las Vegas afin d’amorcer la réconciliation, comme l’a révélé le New York Times. Et voilà pourquoi, juste après la victoire de Trump, Altman, presque quarante ans mais déjà le pragmatisme d’un vieux routier, a clamé en adressant ses félicitations au président : « Je lui souhaite une grande réussite dans son travail », « Je me soucie beaucoup plus du fait d’être américain que de n’importe quel parti politique », a-t-il depuis lors assuré sur X, se disant « politiquement sans domicile fixe », mais reconnaissant aussi, au passage, ne plus être « aligné » avec le Parti démocrate.

Donald Trump a bien compris les rivalités et les jalousies qui divisent ces patrons de la tech présents autour de lui. Il n’ignore pas qu’en 2015, Elon Musk et Sam Altman avaient cofondé OpenAI avant que Musk ne quitte l’aventure et ne traîne Altman devant les tribunaux. Le patron de Tesla et de SpaceX reproche à son ex-associé d’avoir trahi la mission originelle du projet : créer une intelligence artificielle via une organisation à but non lucratif et « ouverte », afin d’éviter de laisser dans les mains de grandes entreprises comme Google une technologie jugée potentiellement dangereuse et capable de supplanter les humains ou de les réduire à l’insignifiance. « L’IA représente sans doute la plus grande menace existentielle », résumait M. Musk en 2014 dans un colloque au MIT. Des années plus tard, il reproche à M. Altman d’avoir fait d’OpenAI « une entreprise fermée à but lucratif qui cherche à maximiser ses profits et est contrôlée par Microsoft (qui en est devenu actionnaire) ». Dans la bataille d’avocats qui oppose les deux hommes devant les tribunaux, la société de M. Altman a, elle, rétorqué que M. Musk était d’accord pour créer une société à but lucratif et lever des milliards de dollars mais voulait en être le PDG ou alors l’arrimer à Tesla…

Si ce jour d’investiture Musk avait soupçonné un seul instant ce qui se tramait dans son dos, il aurait été furieux et sans aucun doute profondément blessé. Personne autour de la nouvelle équipe présidentielle n’a pris le risque de l’informer que Donald Trump s’apprête à donner une aide déterminante à Stargate et donc aux recherches d’OpenAI en intelligence artificielle.

 

Trump sait bien que la rivalité entre Musk et Altman n’est pas la seule au sein des patrons de la tech. Il connaît aussi la compétition entre Elon Musk et Jeff Bezos pour leurs fusées et leurs lanceurs de satellites et les procès qu’ils se sont intentés l’un à l’autre. Trump sait également qu’« Elon » a posté il y a deux ans des clichés narcissiques de ses entraînements aux arts martiaux en promettant qu’il combattrait « Mark Zuckerberg n’importe où, n’importe quand, selon n’importe quelles règles ».

Il faut manœuvrer avec doigté pour ne pas trop humilier Musk, ce donateur si généreux dont le réseau X est si utile pour fédérer le clan MAGA – Make America great again, le slogan de la campagne de Trump – et lancer des campagnes qui permettent de galvaniser les militants et de déstabiliser les adversaires. Mais il faut tout de même bien traiter ces autres patrons de la tech qui rapportent tant d’argent au pays et contribuent à raffermir son pouvoir. Garder Musk dans sa manche tout en traitant bien ses rivaux, c’est une subtilité tactique qui l’amuse.

Ce qui l’enchante surtout, c’est de les voir obligés de se côtoyer pour lui plaire. C’est de les compter sur la liste de ses donateurs, tout comme Dara Khosrowshahi et son entreprise Uber, ou Satya Nadella, PDG de Microsoft. Il adore qu’Elon Musk ait loué un cottage à Mar-a-Lago pour être près de son somptueux golf de Palm Beach, ou que Mark Zuckerberg ait acheté une maison à Washington pour se rapprocher de la Maison Blanche. Dire que la plupart de ces hommes incarnaient autrefois une partie de la puissance culturelle du Parti démocrate et son magistère de la vertu… Trônant devant ces barons, le président républicain proclame dans un demi-sourire : « L’âge d’or de l’Amérique commence maintenant ! » C’est ce qu’ils espèrent. Soucieux d’être toujours du côté du pouvoir, ils ont, en tout cas, baisé l’anneau de leur nouveau seigneur.
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